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L'ironiste fait semblallt de jouer le jeu de 5011 ennemi.  
!,arle SOIt IlIngage.  

ril bruyamment de ses bons mOIS,  

ntrenchérir en {mHe occasion sur sa sagesse sOIlff1ée.  
ses ridicules el se.~ manies.  

[ . / 
La conscience ironique dif 11011 à son propre idéal. 

pl/is nie celle négation. 

Vladimir Jankélévitch 

" Vi ls auteurs, honte uses pub licati ons qui deshonorent notre 
pays, ro ll icul aires insensés, leur hai ne proc ure l'estime des ge ns de 
bien, je rougis en écrivant , j 'ai honte, absurdités revo ltantes, &c . 
&c. !!! '" Ces paro les ru lminantes du juge Pie rre-Ama bl e de Bonne, 
représe ntant à la Chambre d 'asse mblée et rédacteur du COL/rier de 
QL/ébec , provoque ront celle repartie dans Le Cal/adiel/ du 20 août 
1808 : 

Tels sont. Monsieur. les majeures de vos raisonnemens en po li ti· 
que. Je croyais que le Mercury avoit seu l le monopole excl usi f de 
IQules ces be lles expressions. Il faut avouer que voilà une man ière 
bien noble de soutenir les bons principes, et d 'étayer la cause de 
l' administnll ion en ce pays. II raut avouer aussi qu'un style de li cat 
comme le vô tre joint à la bonté des phrases. à la chamlante tour-
nure des periodes, à la prorondeur des renexions . pourra raire vo-
tre rortu ne comme ce ll e de l'édi teur qui ri accue illi votre 
product ion. 

« Style de licat », « bo nté des phrases ». « charmante tournure des 
periodes » , autant d'expressions qui re nvoÎent à une formatio n ora-
toire c lass ique qu i, sous la plume de Denis-Benjamin Viger, colla-
borateur ass idu du Canadien', se redéploie dans un texte dont le IOn 
à la fois ironique et mordant sera caractéris tique de ce jo urna l dont 
la premiè re série paraît entre 1806 et 18 10. 
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Mais Le Ca ll adiell ne s'o ppose pas qu 'au COllrier de 
QlIébec'- Dès sa fondation , son principa l adversa ire sera le QlIebec 
MerclIry', C'est même en réacti on aux « noires in sinuati ons, [de ce] 
papier publié en anglais », que le Calladiell se donne pour mission 
de « venger la loyauté » des nouveaux sujets britanniques en tirant 
parti de la liberté de presse, principe su r lequel s'app uie son 
Prospectus qui paraît le 13 novembre 1806, Comme le rappelle 
Wall ot, c'est à cette époq ue que « la con troverse sur la question des 
prisons c ri sta lli s[e] les positions respecti ves des deux groupes eth-
niques5 » . La naissance du Calladiell s' inscrit donc dans ce contexte 
politique où les deux principaux panis qui constituent la Chambre 
d'assemblée, le Parti Britannique, « carrément assimilateur e t féro-
ce ment francophobefi », et le Parti Canadien en viennent à 
s'affronte r en in vesti ssant l'espace public par la voix de leur journal 
respectif, Pour pare r aux attaques du Mercliry qui, sous la virulence 
d ' un « ANGLICANUS » e t d'un « AKRITOMUTOS » «vo udrait 
réduire en miettes tout ce qui est français7 », la nécessité de fonder 
leur propre j ournal s'impose aux Canadiens. En répon se à « ces 
sa vans en US et OS (3 j an, 1807) », comme le dit plaisamment un 
des rédac teurs, une guerre de plume s'e ngage dans laquelle les col-
laborateurs du Calladie ll privilégient une prose mordante o ù la 
raillerie occupe une place central e, 

Form és sui va nt les préceptes prescrits par le Ratio 
srudiorlllll jésuite dans les co llèges de Québec et de Montréal, où la 
classe de rhétorique vient couronner le cursus scolaire. les Deni s-
Benjamin Viger, Pierre-Sta ni slas Bédard, William Berczy, Jacques 
Viger, pour ne nommer que ceux- là, favorise nt en effe t l'emploi 
d ' un style empreint d'ironie et de persifl age, Que ce soit à Québec, 
où la trad iti on oratoire jésuite privilégie chez ses é lèves le sens de 
la repartie prompte et sais issa nte, o u encore à Montréal, o ù 
l' ense ignement favorise la maîtri se de ce que les rhéteurs appe llent 
«figllres piqllalltes' », on s'aperçoit que la prose de nos journalistes 
met en œuvre une rhétorique caractérisée par son goût pour le ton 
épigrammatique et pamphlétaire. 
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Cette traditi on rhétorique et scolaire qui s'épanouit dans les 
collèges devait de surcroît se trouver re layée par un ce na in mode de 
soc iabilité typique d'un espace privé où salon s et réunions mondai-
nes jo uent un rôle considérable . Comme le remarque Lucie Robert, 
« on receva it beaucoup au Bas-Canada. La convivialité, q ue décrit 
Joseph Quesnel dans plusieurs de ses écrits, est un des tra its les plus 
remarquab les de la bou rgeoisie bas-canad ienne'.» Li eu pri vil égié 
des « ge ns d 'esprit », les salons canadiens permettent de s'ini tier à 
la pratique du dia logue et à l'usage du « bon ton », sui va nt en cela 
l'esprit de la traditi on fran çaise et des an s de la conversat ion. Véri-
tab le institution en France, ces arts invitent à l'émulat ion toute une 
nouve lle é lite bourgeoise qui cherche à pe rpét uer l' esprit frança is. 
C'est ce t esprit qui anime di scuss ions et ce rcles mondains oll la 
légèreté d'un ton badin s'acco mplit dan s une parol e qui n'est « pas 
seul eme nt [ ... ] un moyen de se communiquer ses idées, ses senti-
ments et ses affai res, mais un instrument dont on aime à j ouer et qui 
ranime les espritsUl ». A insi, cet « instrument dont on aime à jouer » 
se mani feste dans un exercice indi ssociable d' une civilité où satires, 
épig rammes, chansons e t ironie participent d'une pratique ludique 
de la paro le dans laque lle les sujets les plus actue ls, comme les plus 
sérieux, sont traités sous le mode d'u ne plaisanterie légè re. 

Au Bas-Canada, les sa lons de madame Cherrie r, fi lle de 
Joseph Quesnel, o u encore de madame La Co rne, épouse de 
Jacques Viger, incarnent cette traditi on et deviennent le lieu à partir 
duquel se forge une opinion amenée à investir l'espace public et où 
le ton badi n se redéploie dans « la prose de nos journaux 1 ... ] pro-
rondément imprégnée de [... ] ce tte ironie légè re et gracieuse" » qui 
règne dans les salons. Dès les premiers numéros du Canadien, 
Joseph Quesne l, qui signe « F » , donne le to n avec son poè me « Les 
Moissonneurs » qui paraît le 20 décembre 1806 : 

Faucille en main. au champ de la Fonune. 
On voit courir l'Anglois. le Canad ien: 
Tous deux actifs et d'une ardeur commune. 
Pour acquérir ce qu'on nomme du bien: 
Ma is en avant l'Anglois ayan t sa place. 
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Heureux Faucheur il peut seul moissonner. 
L 'aUi re humblement le suiva nt a la trace, 
Tra vaille autant et ne fail que glaner. 

Ces « heureux faucheurs ", qui tantôt moissonnent et tantôt 
glanent, font un usage de la métaphore qui entend donner à la raill e-
ri e un tour aimabl e et ri ant. Si lin pareil ton fait entendre une voix 
familiè re dans les sa lons et les collèges du siècle des Lumières, il se 
fait en même temps l' écho d'une tradi ti on plus ancienne où perce 
to ujours l'hé ritage de l' Ant iquité, de la Renaissance e t de l' âge 
classiq ue. C'est tout ce trava il de méd iati o n li é à une Iralls/alio 
sil/diOri/m , ou trans fen culture l, qui se donne à lire dans la prose du 
Calladiell. Dès l'Antiqu ité, rai lle ri e et ironi e furent théori sées, 
d' abord dan s la Rhétoriqll e d'Ari stote, pui s dan s 1' /IlSl i ll/lioll 
oratoire de Quintilien qui consacre à ces questions l'essentie l de 
son chapitre « Sur le rire ». Selon le rhéteur romain , non seulement 
« la fac ulté de faire rire réside [ ... 1 dans le nature l et dans l 'à-
propos [ ... J » mais aussi dans la capacité de « rai ller avec urbanité, 
c t d ' imaginer des controverses qui se ra ient semées de trait s vifs e t 
pl aisans'2 ». Ainsi, J'ironie se ra ttache à )' «à propos » qui , lui , 
participe de la pratique d ' une paro le mordante indi ssociable d ' un 
espace favori sant les échanges et auquel Quintili en donne le no m 
d' «urbanité» 

Avec la redécouve rte de la pensée antique, J'humanisme de 
la Renaissance renoue avec cet esprit qu'il entend mettre en œuvre 
au se in de ce qu'on commence alors à appele r la Répub lique des 
Lettres. C'est à la fave ur du transfe rt culture l qui s'opère de l' Ita lie 
vers la France que naissent, au début du XVII' siècle à Paris, les 
sa lo ns et la soc ié té mondaine". Pl a isir d ' une parol e éc hangée, 
« bon ton » , pointe ou encore bel-esprit parti cipent de l'ambiance 
qui règnent dans ces sa lons fran çais où ironie, raillerie et pe rsiflage 
deviennent les figures essentielles d'un art de la conversation. « Le 
cadre de la conve rsati on est le premier lieu de l 'ironie'" », « arme 
verbale de choix"" par laquel le « on dit autre chose que ce que 
l' on pense en faisa nt comprendre autre chose que ce que l' on 
dit '· ». Cette définiti on de l' ironie s'applique volonti ers, quoique à 
des degrés divers, à des pratiques aussi variées que le sarcasme, la 
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rai lle ri e o u le pers iflage. En effe t, si la première éditi o n du 
Dictiol1l1aire de l'Académie fra l1çaise ( 1694)" définit le sarcasme 
comme une figure de rhétorique introduisant une « rai lIerie amere 
& insultante », e lle associe la raille ri e au ton de la pl a isanteri e. 
Quant à la plai sante rie, se lon la cinquième éditi on du Dictiollllaire 
( 1798), elle devient l' arme du persifl eur. Par conséq uenl , «celle 
douce moque rie qui dé lasse l'espril '' » conslilue e n que lque sone la 
base fondamenla le de l' ironi e e l contribue, par le fa il même, à 
do nne r « de la grâce el du charme en sociélé " ». 

Comme l' a ffirme Séraphin Marion, « au Canada français 
comme en France, les mols d 'espril ne perdenl j amais leurs 
droils' ) ». Hérili è res du carac lè re français, les é liles canad ien nes, 
dans un désir de se conslilue r comme nalion, fonl rayonner cet es-
prit donl e lles se réclame nt en prenant « les habitudes et l'éliquette 
des cerc les français ' ) ». Cette anecdole lirée de la biographie de 
Madame Côme-Séraphin Cherrier lémoigne de l'atmosphè re qui 
régnail à l'époque chez Frédéric-Auguste Quesnel où « se réunissait 
une société d'élile. On commençait des joutes littéraires qui se ter-
minaient dans les journaux. MM. D.B. Viger, Papineau, Q uesne l, J . 
Vi ger, Heney, Be rczy [...1 sans être to uj ours du même avis, sa-
vaient se c ritique r et s'eslimer. La poésie se bo rna il pe Ul -être trop 
souvenl à la salyre [sic] e l à la chanson po lilique, mai s e lle savait 
aussi parfois prendre un t011 tout à fait gracieux22 ». 

Le Canadiell est le lieu où s ' opè re le double transferl de 
l 'espace privé ve rs l'espace public, de la culture savante vers la 
parole pamphlétaire. Poèmes et chansons y dev iennent en effet des 
armes dont on use avec bonheur pour se moquer, ironiquement, des 
« antÎ -canad iens ). Par exemple, ce petit trait qui écorche le 
Mercure dans le numéro du 6 décembre 1806 : 

Savez-vous d'où vient qu'au Mercure  
Si souven t on ne trouve rien ?  
C est le carosse de Voiture :  
Il faut qu'il pane. vuide ou plein.  



) 08 Alix .WllrU.f de lïll\'l'lII;Oll 

Plus tard , en réponse à un art ic le d' « ANGLICAN US » qui prône 
)'assimilati on des Canad iens. le j ournal invitera « ses lecteurs à lui 
soumettre des chansons 1".1 : comme nous a llons être obli gés de 
nous Anglifier suivant la Methode d'An g li can us, nous desirerions 
bi en avoir une Chanson ". su r l'air de Yal/ke doodle, afin de nous 
exercer d'avance» ( 13 décembre 1806). L' in vit ati on ne tarde pas à 
trou ver preneur e t, dès le 10 janvier 1807, « DEMOPHON » 
propose une chanson: 

Obéissons,  
Amis marchons.  
En Amérique,  
Chez ces Lurons,  
Nous apprendrons,  
La politique:  
Hé puis quand on la saura.,  
Yankée Doodle on chantera,  
Après quoi l'on s'écriera:  
Vive la Répubique.  

L'impertin e nce de ce « Vive la Rép ublique» vie nt déjouer 
l' assurance de cet « ANGLICANUS » qui « n'adresse pas de repro-
ches préci s aux Canad iens», mai s <<leur reproche d'EX ISTER» tout 
en les accusant «d'être fonc ièrement incapab les, en raison de leurs 
ant écédent s hi s to riques e t e thni ques , de loya uté e nvers la 
Couronne23 » . 

À ce déni du droit à l'ex istence dont le Mercury se fait le 
porte- pa ro le, les co ll aborateurs du CCII/Cldien, en privi lég iant la 
repartie ironique, donnent le ton à cette guerre de pl ume. C'est a insi 
que « DEMOC RITE », le 20 déce mbre 1806, e n réactio n à un 
« AKRITOMUTOS » plutôt acrimonieux qui voit dans le fait d'être 
un Ca nadien-français catholique un péché origine l, ré torque, dans 
un style d ' une ingéni os ité mordante : 

Adieu ML l 'imprimeur. je crai ns fon de voir pleuvoir sur moi les 
Anathérne s à l'ordinai re prochain, mais s'il fau t le prendre sur le 
ton sérieux, je me fl atte que vous voudrez bicn m'aider ~ parer la 
bone, car quoique je ne sache pas le Grec comme cc savant en Os, 
j'oserai bien entrer en discuss ion avec lui. ct par toutes les règles 
de l'3rt syllogistique, et en SUiV31l1 lou tes les formes d 'argument 
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inventées par Aristote. lui prouver invinciblement pnr des argu-
mens appropriés in Baroco el in Bamalipton. qu'on ne le gOUle 
pas même panni ceux. à qui il pourroit cro ire qu'il en impose le 
plus ai sément, et qu'il ne s'entend guères lui-même. 

La dé ri sion qui s'exprime dan s l'a llusion à Aristote et aux 
sy llogismes « in Baroco et in Bama lipton » témoigne bien de cette 
attitude à la fo is po lé mique e t ludique qui inspire les rédacteurs du 
Canadien et commande la manière dont seront reçues et débattue s 
les questi ons relatives à l'actualité politique dont certaines soul è-
ve nt particuliè rement les passions . C'est le cas, notamment, de la 
di sc ussion sur la présence des juges à la Chambre d'Asse mblée, 
nouve lle occasion pour les rédacteurs du Calladien de croise r le fer 
e t de mettre à profit dérision, sarcasme et persinage. Dans un dialo-
gue fictif mettant en scène le juge de Bonne e t un interlocu teur 
anonyme, pendant la pé ri ode d 'é lection, o n fera dire à l'honorab le 
juge: « le vote d' un coqu in vaut ce lui d 'un honnête homme, c'est le 
grand no mbre qui fait une é lect ion, Di eu merci, ce n'est pas du côté 
de ce qu'on appelle les honnêtes gens que se trouve ce nombre. [ .. . 1 
Il s save nt to us que c'est à moi qu'i l faut ve nir pour la justice» ( 14 
mai 1808). Ce petit di scours pro longe une plaisanterie entre deux 
p laideurs qui évaluent leur chance de gagner leur procès: « J'aurai 
pour moi le bon droit » affirme le pre mi er, « Moi, le Ju ge! », 
s'exc lame le second » ( 12 aoÎl t 1807). Après l'é lecti on de mai 
1808, c'est sous la plume de « L'infortunée Janette » q u' on raille le 
juge é lu : en effet, Pi e rre-A mable de Bonne, ho mme à pl ace et 
grand ennemi du parti canad ien a « mené lo ngte mps en pub lic une 
vie libertine, qui heurte de front les mœurs de son époque2..!». À ce 
propos, Pierre-Stani slas Bédard , par la voix de Jane tte qui pré tend 
être une ancienne maîtresse abandonnée , lance cette pointe sarcas-
tique : « L'ingrat s'est mari é e t s 'est fait devol ; c'est pour obte nir 
vos suffrages. Il n' est point converti , je vous en assure » (2 1 mai 
1808). 

Mais si Pie rre-A mable de Bonne reste une c ible intéres-
sante, il n 'en demeure pas moins que les propos de l'Édi teur du 
Mercury, Thomas Cary, sont encore les plus susceptibl es d'être 
tournés en dé ri sion par les co llaborateurs du Calladiel/. Sous divers 
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pseudonymes, Denis-Benjamin Viger met ainsi en œuvre toute une 
formation oratoire centrée su r la pratique du trait d'esprit e t de la 
pointe épigrammatique. Dans un article du 30 juillet 1808 intitulé 
« Esq ui sse Impartiale » , l'ironie, en tant qu'arme rhétorique, 
procède d'une é loq uence ennammée : en témoigne la manière dont 
Viger, so us le pseudonyme d'un «S PECTATEUR », fond sur 
l'éditeur du Mercury qui, dit-il, 

n'a plus d'autre ressource que les injures, Les amles de la raison 
étoient trop pesantes pour des mains si foib les. ouvel Icare, il ne 
faut que quelques ra yons de lumière pour lui ôter l'usage de ses 
aÎ les, et le faire choi r de la region des nues où il avoit vou lu 
s'élever. Qui croiroit que ce folliculaire, qui prêchait n'aguères en 
Energumène la libert~ de la presse en vomissant des injures contre 
la legislature, crie maintenant à la trahison, parce qu'on re leve ses 
ridicules bévues et la malignité perfide de ses insinuations. Ce 
sont ses injures prodiguées aux Cnnndiens de toutes classes CI son 
injuste partialité qui ont provoqué l'établissement d'un papier pro-
pre à reprimer la licence de sa feuille . Sa plume trempée dans le 
fiel. n'a guhes servi qu'à meure en jeu des passions basses. servit 
la haine et les plus vils préjugés. 

Cet a rtic le de Viger n'est qu'un exemple parmi tant d'autres où 
l'au teur se joue de cet interlocuteur qu'il se plaît à appeler 
« l' oracle du jour » ou encore « le Message r de l'Olympe » en 
s' appropriant sa parole « pour en ruiner la force persuasive avec un 
rnaxinlUm d'cfficacite5 )). Dans un de ses derniers artic les . le 
collaborai el'" du Cal/adien rend hommage à « l' ingen ieux Editeur 
du Mercury » dont l' «espril de sagesse [ieJ distingue entre taules 
les têtes qui se mêlent de travailler ic i ou ai lleurs à regler le sort des 
nati ons par quelques trai ts de plume » (27 janvier 18 10). Recon-
nai ssant les grands mérites de M. Cary à l'éga rd des Canad iens qui 
« refusent opiniâtrement d'adopter les principes [qu ' il leur démon-
treJ s i pui ssa mment », Viger, qu i signe ici « UN DE VOS 
ADM IRATEURS » , ajoute: 

Vous ne leur ~pargnez pourtant pas les ~pi th ètes les plus dégou-
tantes: vous les traitez assez honnêtement. de joueurs, de d~bau­

chés, d'ignorans. de pourceaux, d'ivrognes, &c. &c. et n~anmoins 
je suis reduit rt rougir de leur indifférence et de leur ingratitude 
envers un homme qu i paroÎt dési rer si ardemment de faire leur 
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bonheur, qui sur-tout fa it des efforts si multipliés pour leu r donner 
en langue angloise des leçons et des modeIles de décence. et de 
politesse. de bien~ance el de goût : qui par ces heureux moyens 
travaille d'une man i~ re si efficace à leur fai re cherir 13 nation et 
l'empire dont ils font part ie. 

Celte amplificali on moqueuse el sourianle précède de peu la dispa-
rili o n du Cal/adien do nl les presses se ront sai s ies sur ordre du 
Gouverneur James Henry Craig, en mars 18 10. 

Les co llaboraleurs de la première sé ri e du Calladien onl 
pri vilégié une prose mord anle où ironi e e l sarcasme parli c ipenl 
d ' une cuhure oraloire qui prend appui sur une rhélo rique du lrail 
ingé nie ux. Défini e par une pralique du persinage, celle rhélorique 
de la dérision e l de la parodie se voul ait en mê me lemps le signe 
d ' une légèrelé de Ion que tout l' âge c lassique rallachail au caraclè re 
français. La vogue des salons dans le Bas-Canada du débul d u XIX' 
siècle prolo nge celle longue tradilion hérilée des modes de la soc ia-
bililé mondaine française a lors que les gens d 'espril se jouaienl de 
!Ous les sujets dans une ambi ance ludique où l'usage d'une parole 
in gé ni euse venai l donner le !On aux enlre li ens. Dans un désir de se 
constituer en lant que nali on, « el parce que l' es pril frança is eSI bien 
près du nôtre'" », la vie mondaine et soc ia le du Bas-Ca nada affi che 
dans le s fo rmes qu 'elle donne à sa paro le un e mi se en scè ne 
identitaire. 

À ce litre, lo ut po rte à c roire que la pratique d ' une prose 
mord ante. telle qu 'c lle se manifeste dans Le Canadien, contient non 
seulement en elle les semences d'une parole séditieuse . mais inscrit 
dans son discours un caractère nati onal lié à une revendi cati on 
idemila ire. En 18 10, le Go uverneur Craig, exp li q ue Jo hn Hare, 
constate « avec étonnement que les Canadiens croient former une 
nation à pa rt 21 »: « il semble, comme l' écrit lui - même le 
Gouverneur Craig. que ce soit leur désir d'ê tre considéré comme 
formant une nati on séparée. La nati on canadienne est leur expres-
sion conslanle" ». Un siècle plus lard , Cami Ile Roy ne nOlera-l-il 
pas que « malins et patriotes. nos ancêtres le furent toujours» et que 
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<d'es pri t ga ul o is n 'a j ama is manqué à le urs plus g raves 
entrepri ses 29 »? 
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NOTES 

1 Le Ca nadien. 20 aoust 1808. Nous respec tons l' o rthographe du Canadien.  
Désonnais. les références à ce périodique se feront par la seule mention de la date.  
placée entre parenthèses dans le corps du texte.  
2 Une «Clef du Canadien », attri buée à Jacques Viger. révèle les pseudonymes des  
différents co llaborateurs de la premiè re série du journal ( 1806· 18 10). Ce document  
se trouve aux ASQ sous la cote 736.1.1. Voir auss i le s it e du groupe de recherche  
« HERM ES» : http://www.unites.uqam.caJarchelhennesl.  
.1 Journal « bureaucrate » dom les éditeurs so nt Pie rre·Amable de Bonne. Jacques  
Labrie et Joseph·François Perrault . le Cou rier de Québec paraît du 3 janvie r 1807  
au 31 décembre 1808.  
4 The Qtlebec Mercury paraît de 1804 à 1903. Il est diri gé par Thomas Cary de  
1805à 1823.  
, Jean-Pierre Wal1ot, Url Québec qui bOt/geait, trame socio-politique au lOurnalII  
du XIX" siècle, Mont réal. Les Édi tions du Boréal Express. coll. « 17/60 ». 1973 .  
p.35.  
" Jean-Pierre Wallot. op. cit .. p. 77.  
, Ibid., p. 78.  
M Jacques-Antoine I-Ioudel. Cours abrégé de rhétorique à l'LISage du Collège de  
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